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	À toi…

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partons, dans un baiser, pour un monde inconnu.

	 

	Alfred de Musset

	La nuit de mai

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie I

	Mes visions cristallines

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Les plages

	 

	 

	 

	Où que tu regardais,

	Le soleil épars s’allongeait,

	Et moi dans ta main comme un cerf-volant je dansais,

	Tu me disais tout bas, ne t’éloigne pas,

	Et je ne m’éloignais jamais.

	 

	Nous étions liés par un anneau doré,

	Beau et salutaire comme le printemps dans les airs,

	Là sur la plage ou l’escalier,

	Nous nous baladions tout dorés,

	Sous le soleil de nos pas,

	Là, sur la plage ou l’escalier,

	Il y avait une femme grande et linéaire.

	 

	Elle nous faisait penser à un oiseau,

	De sa silhouette allongée et gracile,

	Comme le corbeau,

	Elle avait l’air, lissée par le soleil,

	D’une femme éclatante et belle,

	À la gentillesse facile.

	 

	 

	 

	 

	 

	Ô plages ou rivières,

	Il y a en vous un charme certain,

	Celui de l’agréable et du matin,

	Que l’on désire dans son désir,

	Pour reconnaître en soi la paix, la fierté, l’absence d’hier,

	La liberté ainsi rêve la présence et le plaisir,

	Comme toi et moi main dans la main,

	Il y a en nous cher cœur,

	Quelque chose de fin,

	Un indescriptible bonheur en notre sein,

	Ô cœur !

	Tu es à moi comme je le suis bien…

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Les montagnes

	 

	 

	 

	Elles étaient allongées dans leurs cimes de neiges,

	Les montagnes aux sommets d’or,

	Auréolées d’étoiles dormantes,

	Perdues dans les nuances de beige…

	Les montagnes aux sommets d’or,

	Disparues dans les étoiles filantes…

	 

	Ô que ceci était beau et…

	Murmurais-je d’en bas,

	Allongée dans tes bras,

	Perdus dans le désert des étoiles… et,

	L’ivresque calme étourdissant,

	Comme les cieux de cette nuit envahissante,

	Se mettait à nous recouvrir comme d’un drap,

	Tandis que nous étions, sous ce voile, sans voiles… et,

	Il était tard, il était ardent,

	Ce ciel dardant ces étoiles évanouissantes,

	Comme toi, qui t’endormais déjà dans mes bras.

	 

	Ô mon poète !

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Des lubies

	 

	 

	 

	Je t’aimais lovée comme un chat,

	Moi femme au solitaire rubis,

	Allongée là sur notre sofa,

	Rouge de velours comme la plus belle des lubies.

	 

	Nous étions ivres de notre amour,

	Tout le long des jours qui passent,

	Nous étions heureux des chats qui courent,

	Comme des lubies sous nos yeux qui chassent,

	Du regard les goélands avant qu’ils ne s’effacent.

	 

	Je t’aimais de ce même regard, ivre et de lubie,

	Car elles sont pour moi des passages dans mes yeux,

	Comme la pluie l’est pour les cieux,

	Qui éclaire ce qui fait qu’ils brillent,

	Toi, mon ange qui scintille,

	Par nous par moi,

	Pour qui tes yeux brillent,

	Ô bellâtre qui vrille,

	Comme moi avec moi dans la pluie,

	Spectacle charmant inondé de nos pas.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Le printemps désuet

	 

	 

	 

	Ô et quand dans ton ombre penchée,

	Je me fourvoyais de bonheur,

	Joueuse comme une inespérée,

	Grande, comme toute maturité.

	 

	Je resplendissais à l’intérieur,

	Et tu me voyais telle que j’étais,

	Toi aux cheveux sombres comme le soir d’été,

	Tu murmurais, tu murmurais, tu murmurais,

	Comment j’étais belle moi, dans le matin de juillet.

	 

	Ô et quand tu chavirais dans ton ombre allongée,

	Moi je courais parmi les fleurs nues,

	Alanguie, intrépide à la fois,

	Ô et quand tu me demandais un baiser,

	Moi je courais vers toi le cœur lu,

	Et toi, tu découvrais ton front d’étoile pour moi.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ô beaux cheveux éternisés,

	Pour lesquels je mourus,

	Un matin de printemps dans les fleurs sut,

	Car ivre j’étais, et maquillée,

	Que lorsque je te vis,

	Le sol sous mes pas disparut,

	Et lorsque je te dis,

	Mon amour indicible et élevé,

	Mon obsession me fut fatale,

	Cher cœur, je tombai juste dans une aurore boréale,

	C’était toi, tes cheveux sombres, et tes mains blanches.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Le soleil

	 

	 

	 

	Dans le ciel assis,

	Sur son trône miroitant,

	Sur les eaux de la mer.

	 

	Dans le ciel grandit,

	Par le dieu éclatant,

	Il y avait de toi un rêve d’hiver.

	 

	Un dessin, un tableau,

	Déjà connu pourtant,

	Dans les bleues eaux,

	Belles sous tes pieds telle la lumière,

	Belles parmi les soleils,

	Ces paysages adorés,

	Dans lesquels je te contemple là assis,

	Au cœur du soleil…

	Ô dieux !

	Vous souvenez-vous des étincelles,

	Qui brillent dans les cœurs ardents ?

	Qui regardent l’éphémère et la poussière,

	Des étoiles des cieux ?

	Des cieux éternels…

	 

	Ô divin enchantement !

	 


 

	 

	 

	 

	 

	La lumière du printemps

	 

	 

	 

	Je m’accordais tel un piano,

	Dans une robe blanc et noir,

	À toi et au chant de l’ivoire,

	Qui exhalait des notes pures et le beau,

	Que je voulais en ce jour incarner comme la belle eau.

	 

	La belle eau qui sous le ciel chantonnait,

	Dans les rivières, sous la pierre, la roche,

	À nos oreilles musiciennes qui écoutaient,

	Cette eau et, dans ma main gauche,

	Je me saisis de mon sac couleur de la poire,

	Pour parfaire une mélodie des couleurs,

	Qui envahissait depuis longtemps notre cœur.

	 

	Comme la belle eau je chantonnais,

	Avec toi dans l’après-midi,

	Il faisait frais, et dans son lit du soir,

	L’eau ne dormait pas mais riait,

	Aux éclats de la lumière qui irradiait,

	Depuis le soleil jusqu’à elle,

	Que nous regardions et puis le ciel,

	Dans l’atmosphère fraîche d’un printemps qui nous est cher.

	 

	Ô lumière !

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Beau printemps

	 

	 

	 

	Une ballerine ayant pour accès une fantaisie,

	S’excéda de ces larmes de pluie,

	Qui coulaient du ciel sur son visage son horizon,

	Comme sur une jolie fille tendre en pâmoison,

	Devant le ciel nocturne et tacheté de lumières vertes,

	Oui la pluie diurne n’est pas plus belle ni plus offerte,

	Que ces larmes tombées du ciel la nuit.

	 

	Elle eut un accès intrépide,

	Et lâcha toutes ses pensées dans le vide,

	Avant de danser dans le courant de la nuit,

	Dans le courant de la vie jolie,

	Pour parfaire un rêve qui l’étreint,

	Un rêve dans leur étreinte parfaite,

	À lui, à elle, les deux amoureux juste ciel,

	Il pleut, il pleut, il pleut,

	Oh oui je sais ce que tu veux,

	Courir dans le champ du jardin,
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